


lem . Nous sommes arrivés cinq jours plus 
tard à Yellow Knife au bord du G reat 
Slave Lake et nous avons laissé notre voi­
ture chez des membres de l’Église. Notre 
voyage commença sérieusement quand ils 
nous conduisirent en voiture à 25 kilomè­
tres de chez eux et qu’ils nous laissèrent 
pour notre vrai départ.

Il fallut tout porter (notre équipement 
et notre canoë) 91 fois avant d ’arriver au 
Coppermine River. Parfois il ne fallait 
transporter le matériel que sur quelques 
centaines de mètres. La plus longue dis­
tance fut de quatre kilomètres. Mais par­
fois le transport signifiait faire deux ou 
trois voyages pour am ener tout l’équipe­
ment. Le transport le plus difficile de tout 
le voyage fut lorsque nous avons dû tra­
verser une zone couverte de souches et de 
cendres. Il nous fallut 21 heures pour par­
courir un peu plus de trois kilomètres.

Pendant les deux semaines et demie du 
début nous avons traversé des forêts de 
petits pins. Puis nous sommes arrivés à la 
toundra, grande, plate et couverte de cen­
taines de lacs. Nous nous sommes vite ha­
bitués à la manière de traverser un lac, puis 
de transporter les canoës et l’équipement 
sur la rive suivante, et de recommencer. 
Les premiers jours semblaient presque 
monotones, à l’exception des moustiques 
et de la pêche fantastique.

Il y avait tant de moustiques qu’ils fini­
rent par faire partie de notre régime. 
Après la première semaine nous avions 
tant de piqûres de moustiques que nous 
avions l’air de sacs de billes en marche. Il 
était essentiel d ’avoir des moustiquaires 
sur la tête et du révulsif contre les piqûres 
d ’insectes afin de survivre.

D ’autre part, la pêche était l’accomplis­
sement des rêves les plus fous d ’un pé­
cheur. Presque chaque lancer apportait 
quelque chose. Le plus petit poisson que

nous ayons attrapé pesait à peu près un ki­
lo, le plus gros faisait plus d’un mètre de 
long. Le poids moyen était d’environ six 
kilos. Ces espèces de poissons grillés sur 
un feu de camp sont délicieuses.

Nous avons appris quelques leçons de 
manière assez pénible. Par exemple, nous 
avons appris que les bottes de cuir ne sont 
pas adaptées à la toundra. En marchant 
dans la toundra, vous vous enfoncez par­
tout de 40 a 60 centimètres, ou plus, et le 
dessous est constamment gelé. Alors nous 
étions toujours en train de patauger dans 
l’eau glacée et nous avions toujours les 
pieds froids. Nous nous sommes égale­
ment aperçu que plus on se rapproche du 
Pôle Nord, plus il est difficile de suivre une 
carte parce que le Pôle magnétique change 
constamment de position et parce que la 
différence entre le nord magnétique et le 
vrai nord est beaucoup plus grande. (En 
U tah, la différence est de 16 degrés. Où 
nous étions dans l’Arctique, elle est de 42 
degrés.)

La leçon la plus dramatique fut, toute­
fois, celle qui nous montra qu’il est vital de 
respecter und programme de voyage. 
Après trois semaines et demie, nous 
avions six jours de retard. Cela signifiait 
que les six derniers jours nous n’aurions 
plus de nourriture, nous n’aurions à m an­
ger que ce que nous pourrions trouver et 
cela nous relantirait encore plus. Les brin­
dilles sont la seule source de chauffage 
dans la toundra, et en ramasser suffisam­
ment pour faire cuire un poisson prend des 
heures. Nous nous faisions également du 
souci pour le temps. L ’été dans le grand 
Nord est parfois comme l’hiver en Utah, et 
il est impossible de prévoir le temps. Nous 
savions que nous devrions affronter la nei­
ge, le vent, les tempêtes de pluie, des tem ­
pératures glaciales et, à la mi-août, le dé­
but de l’hiver. Nous avions prévu d’arriver
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nous savions que leurs prières et leur sou­
tien nous accompagnaient.

Nous commencions à nous déplacer 
vers huit heures le matin et nous nous arrê­
tions le jour suivant à une heure du matin. 
Même avec des muscles abîmés ou foulés, 
nous devions continuer, parce que nous 
n’avions pas d’autre choix. Nous atten­
dions avec impatience le jour de notre ar­
rivée à Point Lake, le premier de plusieurs 
grands lacs qui signifiait la fin de tout le 
transport de l’équipement et indiquait que 
nous avions parcouru près de 500 kilomè­
tres et avions encore environ 150 kilomè­
tres à faire sur les lacs avant d’arriver au 
fleuve.

Nous avancions dans l’Arctique, les 
pouvoirs de l’Esprit étaient toujours pré­
sents, nous guidant et nous protégeant. 
Nous avions prié régulièrement tout au

à destination le 7 août, donc un retard, 
même de peu de jours, pouvait être grave. 
Nous nous mîmes à voyager aussi vite que 
nous le pouvions.

L ’obscurité n ’était pas un problème 
parce qu’il faisait jour toute la nuit. Mais 
les émotions aussi bien que les muscles 
étaient souvent mis à l’épreuve. En six se­
maines, nous n ’avions eu que cinq jours 
vraiment ensoleillés, seulement neuf jours 
où le soleil fit son apparition. La tem péra­
ture la plus douce pendant tout le voyage 
fut entre 13 et 16 degres. Une bruine grise 
et lugubre nous suivit tout le reste du 
temps, sauf quand elle se transformait en 
une tempête furieuse. Il y avait des mo­
ments où Bob me regardait et disait: «Pa­
pa, te sens-tu seul?» Et je répondais: «Oh 
oui, vraiment seul.» La famille nous m an­
quait beaucoup ( j’ai aussi neuf filles), mais



long du voyage; j ’avais établi un certain 
rythme et j ’espérais que Bob le suivrait, et 
il le fit. La première semaine ses prières 
étaient hachées et courtes. Mais tandis que 
nous avancions dans la contrée sauvage, 
un sentiment commença à grandir. Nous 
nous mîmes à parler au Seigneur. Bob di­
sait «s’il te plaît», et en entendant cela, je 
savais qu’il était sur le chemin du retour. 
Lorsque nous nous sommes trouvés face à 
des situations encore plus difficiles, il s’ou- 
vrit réellement. Parfois, nous priions une 
douzaine de fois par jour ou plus. Le sen­
timent grandissait en nous que nous étions 
deux personnes isolées mais que nous 
étions trois: moi-même, mon fils et le Sei­
gneur.

Par une fin d’après-midi nous nous ap­
prochions de l’embouchure d’un fleuve au 
bout du Starvation Lake. En le tirant vers

la rive, notre canoë heurta une roche. 
Nous avons alors rem arqué tout près un 
gros tas de fourrure. Je pensais que c’était 
und animal mort jusqu’à ce qu’il se mit à 
bouger et Bob s’exclama: «C’est un griz- 
zly. E t il n ’est pas mort, il dort.» Nous en 
étions à moins de trente mètres. Tout à 
coup il se leva. Je pensais qu’il allait se 
sauver comme le font la plupart des ours. 
Mais il était en colère. Les poils de son cou 
se dressèrent, il commença à balancer la 
tête d’avant en arrière, ses mâchoires se 
mirent à bouger —  on pouvait entendre le 
claquement de ses dents —  et il avait les 
oreilles en arrière. J ’attrapai l’appareil de 
photo et Bob attrapa le fusil, mais nous dé­
cidâmes rapidem ent qu’il n ’était pas malin 
de rester tout près et nous reculâmes dans 
l’eau. D ’une manière ou d’une autre nous 
devions passer près de ce grizzly.

Nous sommes entrés dans un petit pas­
sage à environ 60 mètres de là et nous 
avons regardé l’ours. Il s’était à nouveau 
couché. Alors nous avons pris les sacs de 
nourriturs et nous sommes revenus cher­
cher le canoë. Quand nous avons voulu re ­
garder l’ours, il était parti. Il ne pouvait 
pas aller dans la direction opposée de nous 
à cause des falaises. Il ne pouvait pas aller 
vers la droite à cause du lac. Alors nous sa­
vions que soit il partait parallèlement à 
nous vers les collines, soit il venait droit sur 
nous. Il savait où nous étions, mais nous ne 
savions pas où lui il était. Les ours suivent 
parfois votre piste et puis vous intercep­
tent. Nous avions peur tous les deux. Nous 
savions qu’il pouvait déboucher à tout ins­
tant en haut de la colline. Bob dit: «Papa, 
pouvons-nous prier, s’il te plaît?» Après 
une prière et avec beaucoup de précau­
tions, nous nous mîmes en route, moi avec 
le canoë sur la tête et Bob avec le fusil.

Nous atteignîmes la crête de la colline à 
environ 30 mètres de nos sacs, et il nous a t­
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tendait là. S’il goûtait à la nourriture de 
nos sacs, il faudrait le tuer pour l’empêcher 
de détruire toutes nos réserves, et nous ne 
voulions pas faire cela. Dans un dernier ef­
fort désespéré, et avec une prière dans le 
cœur, je soulevai le canoë et me mis à crier 
à pleins poumons.

L’ours tourna son énorme tête et vit une 
paire de jambes, un corps et une tête 
d’aluminium de 5 mètres grogner vers lui. 
Il fut si effrayé qu’il se sauva aussi vite qu’il 
le put. Il nous fallut quatre heures pour 
nous rem ettre de nos émotions après cette 
brève rencontre, mais nous savions tous 
les deux que la prière nous avait aidés à 
nous en sortir.

il fallut que nous sortions, soulevions et 
poussions pour nous frayer un chemin. Fi­
nalement, après sept heures et demie, 
nous avions dépassé les bancs de glace. 
Juste à ce moment le vent se remit à souf­
fler. Ce qu’il fit tous les jours sauf pendant 
ces sept heures et demie. Nous avons prié à 
nouveau, cette fois pour remercier.

C’est à peu près à ce moment que Bob 
se remit à parler de partir en mission. Nous 
ne l’avions pas beaucoup mentionné, mais 
un jour il dit: «Je pense que dès que nous 
serons rentrés à la maison, je vais com­
mencer à me préparer à partir en mission. » 
À partir de ce jour, nous avons de plus en 
plus parlé d ’une mission. Une nuit, vers

Des rapides, des ours, des loups, des bancs de glace, un climat hostile: Bob 
Tanner et son père affrontèrent tout cela au cours d’un voyage de près 
de 1200 kilomètres dans le nord-ouest sauvage de l’Amérique. Mais ils 

devinrent également plus proches l’un de l’autre et apprirent que personne 
n’est jamais réellement seul.

Lorsque nous sommes arrivés à Point 
Lake, le lac était couvert de blocs de glace. 
Secoués par un mauvais vent, ces blocs de 
glace écraseraient notre petit canoë 
comme une coquille d ’œuf. Nous avons 
établi notre camp et j ’ai demandé à Bob de 
prier ce soir-là. Il fit preuve d’une foi ra­
rem ent vue. Il dit simplement: «Père, ar­
rête le vent. »

Le jour suivant, lorsque nous nous 
sommes levés, tout était parfaitement 
calme. Le lac était lisse comme un miroir. 

r Mais nous avions 30 kilomètres à tra­
verser. Même la plus petite brise, lorsque 
nous serions sur le lac, nous serait fatale. 
Sur 30 kilomètres nous avons avancés en­
tre les blocs de glace. Deux fois le canoë se 
prit dans les glaces qui nous entouraient, et

une heure du matin, après une longue et 
dure journée, il s’enroula dans son sac de 
couchage et dit: «Papa, parle-moi de la vie 
éternelle.» Nous en parlâmes pendant en­
viron deux heures. Puis, dans un dernier 
effort, il dit: «C’est ce que je veux obte­
nir,» et il s’endormit. Rien que pour cela je 
pensais que tout le voyage en valait la pei­
ne.

Plusieurs autres expériences nous ap­
prirent à apprécier l’harmonie et la beauté 
de la nature et la puissance de ses forces et 
de ses créatures.

Un jour après avoir atteint le Copper- 
mine River, nous étions en train de pa­
gayer sur la rivière au cours d'une tem pê­
te. C’était la fin du mois de juillet et il nei­
geait! Le courant était très fort, mais le
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vent nous arrivait de face avec tant de 
puissance que nous avions du mal à avan­
cer. Bob dit: «Papa, regarde la rive.» Ce 
que je f i s . . .  Nous n’avancions pas. Et 
quand nous arrêtions de pagayer, le vent 
nous repoussait en arrière contre le cou­
rant. Alors nous sommes allés vers la rive 
pour nous arrêter et nous avons ramassé 
tout le bois que nous pouvions pour faire 
un feu et nous réchauffer les mains.

U rè  autre fois, nous étions bloqués sur 
'un rocher dans un mauvais rapide, et il 
semblait que nous ne pourrions plus partir 
de là. Mais après une prière et une rapide 
manœuvre du bateau, nous nous sommes 
dégagés.

Après avoir atteint la rivière, nous 
avions pris la décision de rattraper le 
temps perdu. Cela ne nous ennuyait pas de 
bouger parce que lorsque nous nous arrê­
tions, nous commencions à être transis de 
froid. Même la nuit, nous avions froid en 
dormant, Le sol était gelé et le vent était 
glacial. Nous avions un peu de combusti­
ble, mais juste assez pour faire chauffer 
notre nourriture. Alors nous pagayions et 
nous nous dépêchions. Le jour le moins 
bon sur la rivière, nous avons parcouru 
cinq kilomètres. Le meilleur jour, nous 
avons fait 80 kilomètres et nous avons 
franchi les chutes d ’eau et avons été sub­
mergé avec notre canoë au dernier des huit 
rapides que nous avions parcourus ce 
jour-là. La carte indiquait huit rapides, et 
nous avions décidé, à cause de notre hâte, 
de les suivre sans avoir commencé par les 
étudier, une erreur à ne pas commettre.

Nous avons peu à peu rattrapé le temps 
perdu et, à la fin de notre voyage, nous 
sommes arrivés au petit village eskimo à

l’embouchure du fleuve juste le jour pré­
vu. Il nous restait un demi-repas. Notre 
canoë était si abîmé que nous avons dû 
l’abandonner (après avoir averti les A uto­
rités canadiennes). Nous avions suivi tous 
les rapides du fleuve sauf un (je ne sais plus 
si nous étions trop fatigués ou si nous 
avions peur de celui que nous avons 
contourné), nous n’avons donc pas de­
mandé qu’on fasse un beau rapport. Mais 
Bob était perdu et il était retrouvé. Le jour 
suivant notre retour, il alla voir l’évêque et 
lui fit part de son désir de servir le Sei­
gneur. Il sert maintenant dans la mission 
de Chicago.

À tout père qui essaye d’aider son fils à 
décider de partir en mission, je dirais que 
la chose la plus im portante est de connaî­
tre votre fils. Tout le monde n’a pas besoin 
de partir faire un voyage sur le Copper- 
mine River. Le même genre d’expériences 
édifiantes peut avoir lieu au foyer, travail­
lant ensemble dans le garage, jouant au 
tennis, peut-être simplement en se pro­
menant seuls tous les deux. Je ne serais pas 
parti pour le Coppermine River si je ne 
m ’étais pas senti inspiré à le faire.

Et à vous, jeunes gens qui savez que 
vous devez aller en mission, je vous rap ­
pellerais que pour chaque personne il y 
aura des contrées sauvages, des Gethsé- 
manés, des bosquets sacrés —  des endroits 
où nous pouvons apprendre à nous repo­
ser complètement sur le Seigneur et à faire 
appel à lui en de ferventes prières. N’es­
sayez pas de tenter le Seigneur en vous 
plaçant volontairement dans une situation 
dangereuse, mais soyez préparés à suivre 
les incitations de son Esprit, où qu’elles 
puissent vous guider.
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«Ce ne sont pas 
des hommes que l’on 

peut vaincre»
par Vaughn J. Featherstone

du Premier collège des soixante-dix

«Ce ne sont pas des hommes que l’on peut vaincre» 
Ceux qui escaladent les montagnes les plus hautes sont 

des hommes qui ont le sens de la discipline.

On raconte l’histoire suivante au sujet 
de Spinola et de Richardet, les ambassa­
deurs que le roi d’Espagne envoya négo­
cier un traité à la Haye (Hollande), en 
1608. Un jour, ils virent huit ou dix per­
sonnes débarquer d ’une petite em barca­
tion, s’asseoir sur l’herbe et se mettre à 
faire un repas de pain, de fromage et 
d ’eau.

«Qui sont ces voyageurs?» dem andè­
rent les ambassadeurs à un paysan.

«Ce sont nos maîtres adorés, les dépu­
tés de l’État», leur répondit-il.

Spinola murmura immédiatement: «Ce 
ne sont pas des hommes que l’on peut 
vaincre.» (Tiré de Happy Homes and the 
Hearts that Make Them  de Samuel S mi­
les.)

Il y a un certain temps, j ’ai eu la joie 
d’assister à une conférence de pieu en 
compagnie du président Spencer W. Kim- 
ball. À cette époque-là, il n ’était pas le

président de l’Église. Frère Kimball tra­
vaillait inlassablement et tint réunion 
après réunion jusque tard dans la soirée du 
samedi. Le dimanche, nous avons eu une 
réunion avec les épiscopats et les membres 
du grand conseil à huit heures du matin. 
Cette réunion fut suivie de la session géné­
rale, d’une réunion avec le collège des soi­
xante-dix, d ’une entrevue avec le patriar­
che, de la consécration d’une chapelle, et, 
le soir, d’un discours aux étudiants du sé­
minaire. Vers 21 heures, nous sommes al­
lés chez le président du pieu attendre 
l’heure du départ de l’avion, vers 23 heu­
res. Gentiment, l’épouse du président du 
pieu voulut nous préparer un repas. Frère 
Kimball dit: «Je vous en prie, tout ce dont 
j ’ai besoin, c’est d’un bol de lait et d’un peu 
de ce pain que vous avez fait pour l’y trem ­
per.» Ce sont des hommes que l’on ne peut 
vaincre.

La plupart des hommes de son impor-
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Spencer W. Kimball

tance et nantis de ses capacités de diri­
geant feraient un festin de faisan, de caviar 
et d ’autres mets de roi somptueux. Ces 
hommes s’empliraient l’estomac de cham­
pagne, d ’alcools, de vins, et se laisseraient 
aller au point de s’enivrer et de perdre 
l’esprit. Mais ceux qui courent le plus vite, 
qui escaladent les montagnes les plus hau­
tes, qui nagent dans les courants les plus 
dangereux de la vie sont des hommes qui 
vivent frugalement et courageusement, 
qui sont en forme, qui ont le sens de la dis­
cipline et de la volonté. Ce sont des hom ­
mes que l’on ne peut vaincre.

Nous avons lu des articles au sujet de di­
rigeants politiques et d ’hommes d’affaires 
qui se gorgent chaque soir et qui dorment 
tous les matins jusqu’à dix heures. Ce sont 
des hommes qui perdent vite leur pouvoir. 
La loi de la moisson est absolue. Ceux qui 
«plongent dans les profondeurs du plaisir 
rem ontent souvent avec plus de sable que 
de perles», a dit un prophète moderne.

Un général d ’Alexandre le Grand, An- 
tigone (382-301 avec J-C.), s’apprêtait à 
lancer son armée contre l’ennemi. Il avait 
arrêté un plan, décidé d’une stratégie et de 
l’heure. Ses hommes étaient en nombre 
bien inférieur. Il donna le signal de l’atta­
que. Personne n ’attaqua. En fait, ils

étaient prêts à entamer une retraite hon­
teuse. Le général Antigone demanda ce 
qui se passait. Les capitaines lui répondi­
rent qu’ils étaient si peu nombreux que les 
hommes n ’osaient pas attaquer. Le géné­
ral réfléchit un instant et demanda: «À 
combien d’hommes m ’évaluez-vous?» Cet 
esprit gagna les rangs; les hommes a tta­
quèrent et gagnèrent une grande bataille.

D ’après vous, à combien le Seigneur 
évalue-t-il chacun de ses fidèles servi­
teurs? À combien évalueriez-vous un 
homme comme le président Kimball? Un 
homme comme Nathan Eldon Tanner? 
Marion G. Romney? ou Ezra Taft Ben- 
son?

Ce sont des hommes que l’on ne peut 
vaincre. Quand vous faites un apport à la 
vie, les hommes feront-ils une liste de vos 
biens et de votre fortune ou bien parle­
ront-ils de votre personnalité et de votre 
intégrité?

À combien évalueriez-vous Barbara 
Smith ou Belle Spafford?

On a attribué le déclin et la chute de 
Rome à la corruption générale de son 
peuple et à son amour total du plaisir et de 
la paresse; dans les derniers jours de R o­
me, le travail n’était bon que pour les es­
claves. Ses citoyens cessèrent de s’enor­
gueillir des vertus de leurs magnifiques an­
cêtres, et l’empire est tombé parce qu’il ne 
méritait pas de vivre. Et de même les na­
tions qui sont paresseuses et vivent dans le 
luxe, celles qui, comme l’a dit Robert 
Burton (1577-1640, pasteur et auteur an­
glais), «préfèrent perdre une livre de sang 
dans un seul combat qu’une goutte de 
sueur dans un travail honnête», doivent 
inévitablement disparaître et être rempla­
cées par des nations laborieuses et énergi­
ques.

Nous pourrions remplacer dans la dé­
claration ci-dessus le mot nation par
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hommes et le principe serait toujours le 
même. Les hommes et les femmes à prin­
cipes ne sont pas facilement vaincus.

Le président Nathan Eldon Tanner 
n ’avait pas encore atteint l’apogée de sa 
carrière de grand dirigeant du Canada. 
Des possibilités et des richesses l’atten­
daient, dépassant ses rêves les plus fous. 
Un appel du prophète, et il mit tout cela de 
côté.

Le président M arion G. Romney assista 
au service funèbre de sa femme le lundi 12 
mars 1979. Le mardi, il assistait et prit la 
parole à la consécration du temple de Lo- 
gan. Ce sont des hommes que l’on ne peut 
vaincre.

Écoutez la voix de «quelqu’un» du 
passé qui a prouvé qu’il était quelqu’un 
que l’on ne pouvait vaincre. Lors de la 
conférence générale d’octobre 1942, le 
président J. Reuben Clark, membre de la 
Première Présidence, a dit:

«Je pense pouvoir dire que mon asso­
ciation avec vous dans l’Église dépend de 
ce que j ’accepte ou non les révélations et 
les principes que Dieu a révélés. Si je ne 
veux pas le faire, alors je n ’ai pas droit à 
cette association. Toute personne qui re­
fuse d’accepter les révélations et les prin­
cipes que Dieu a révélés se trouve exacte­
ment dans la même situation.»

N’est-ce pas là une déclaration puissan­
te? Je ressens très fortem ent le fait que le 
Seigneur a maintenant envoyé une m er­
veilleuse génération de jeunes qui sont des 
hommes et des femmes que l’on ne peut 
vaincre. Quel merveilleux destin que le 
vôtre! Quelle merveilleuse période du 
monde où vivre! Je prie de pouvoir vivre 
assez longtemps pour voir un grand nom ­
bre de vous, des milliers et des milliers, se 
dresser comme une génération de saints 
des derniers jours que tout le monde exté­
rieur connaîtra, car il saura que vous n ’êtes

J. Reuben Clark

pas des hommes et des femmes avec les­
quels on peut lutter ou que l’on puisse 
vaincre. Vous accomplirez et verrez des 
exploits qui n ’ont jamais eu leur pareil au 
cours de toute l’humanité. Rappelez-vous, 
mes jeunes amis, vous devez vivre fruga­
lement et courageusement. Vous devez 
être en forme pour la course. Vous devez 
faire de la personnalité, de l’intégrité et 
des principes de la vérité des lumières di­
rectrices pour les jours sombres qui vous 
attendent. Je fus ému lorsque mon esprit 
vit comme en une vision la grandeur future 
qui attend ceux qui sont purs et fidèles aux 
enseignements et à l’exemple du Maître.

Je prie le Seigneur de bénir tous les jeu­
nes et les jeunes adultes de son Église.
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On croit sur la falaise,
On croit dans les forêts, 
T an t on respire à l’aise 

Et tan t rien ne nous pèse, 
Voir le ciel de plus près!

Là, tou t est com m e un rêve;
C haque voix a des mots, 

T ou t parle, un  chant s’élève 
De l’onde sur la grève,

De l’air dans les ram eaux.

C ’est une voix profonde,
U n chœur universel,

C ’est le globe qui gronde, 
C ’est le roulis du  m onde 

Sur l’océan du ciel.

C ’est l’écho m agnifique 
Des voix de Jéhova,

C ’est l’hym ne séraphique 
D u m onde pacifique 
O ù va ce qui s’en va;

Où, sourde aux cris de femmes, 
Aux plaintes, aux sanglots, 
L ’âm e se mêle aux âmes, 

C om m e la flam m e aux flammes, 
C om m e le flot aux flots.

Victor Hugo, Rêves



En couverture: Quelques saints du monde entier qui font la force 
de l’Église alors qu’elle entre dans les 150 prochaines années: (1)
La famille de R obert Maughan, Peoria, Illinois. (2) Travis Uzelac, 
à gauche, et Patrick Merrell à la Primaire, à Sandy, Utah. (3) Une 
jeune sœur du Texas. (4) Un baptême, mission de Monterrey, Mexique. 
(5) Frère et sœur Paul J. Paris d’Austin, Texas. (6) La famille Freddy 
Graub, pieu de Zurich, Suisse. (7) Un missionnaire de retour, Machiko 
Inaba, branche de Shizuoka, Japon. (8) Gladys Castillo, membre de 
la présidence de la Primaire, Tarija, Bolivie. (9) Un missionnaire 
de retour, Kingi Tonga, mission de Nuku’alofa, îles Tonga. (10) Susan 
Anderson, Todd Glad et Jenee Uzelac (accompagnatrice) répètent 
un chant pour les activités mutuelles, Sandy, Utah, (11) La famille 
Libert Gidts, Pellenberg, Belgique. (12) La famille Nicomedes Cahuana, 
Independencia, Arequipa, Pérou. (13) De gauche à droite, Ida Baird, 
présidente de la Société de Secours du district de Mildura, mission 
d ’Adélaïde, Australie; Sœur Brown, la plus ancienne membre de la 
branche de Mildura et sœur McAlister, une sœur missionnaire. (14)
Le président Victor Bacatan de la Première branche de Cagayan, 
Philippines, et sa femme, Paz. (15) Le président Guillermo Riveros, 
Cinquième paroisse du pieu d’Asuncion, Paraguay. (16) A lejandra 
Lira, Talcahuano, Chili.

Photographes: (1) Norman Ross, (2) Eric W. White, (3) Barry Hodson, 
(4) R. Hule, (5) Barry Hodson, (6) Arnaldo Lier, (7) Robert Thomas 
Stout, (8) Steven Sprinkel, (9) Gary W. Stoddard, (10) Marilyn L.
Erd, (11) Bryce Jolley, (12) Gerry D. Prince, (13) mission d’Adélïde, 
Australie, (14) Todd C. Atkinson, (15) Pablino Nunez, (16) J. Warren 
Harding.
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A AMI
par Robert L. Backman
du Premier collège des soixante-dix

Un Père céleste aimant nous a 
donné la joie d’avoir dix-huit petits- 
enfants qui sont la lumière de ma vie. 
Je les aime tellement qu’il m’est diffi­
cile d’exprimer cet amour en paroles. 
Quand notre foyer est rempli de ces 
doux esprits et de leurs rires joyeux, je 
sais que je suis riche. E t quand ils me 
disent qu’ils m ’aiment, cela me fait 
presque éclater le cœur.

Ces jeunes enfants m ’ont enseigné 
de nombreuses leçons au sujet de la 
foi et de l’amour. Je sais ce qu’a voulu 
dire le Sauveur lorsqu’il a rassemblé 
les enfants autour de lui et a déclaré: 

«Je vous le dis en vérité, si vous ne 
vous convertissez et si vous ne deve­
nez comme les petits enfants, vous 
n’entrerez pas dans le royaume des 
deux» (M atthieu 18:3).

Il y a deux ans de cela, une de nos 
filles tomba gravement malade et fut

hospitalisée pendant plusieurs semai­
nes. Toute la famille se fit beaucoup 
de souci. Au cours d’une soirée fami­
liale, Michelle suggéra à sa famille de 
jeûner pour sa tante. Les membres de 
la famille acceptèrent. Le lendemain, 
Michelle jeûna tranquillement. Elle 
demanda même à son institutrice la 
permission de rester en classe pendant 
l’heure du repas pour ne pas avoir la 
tentation de manger. Neal, son petit 
frère, ne réussit pas aussi bien. Il 
pleura à son retour de l’école parce 
qu’il n ’avait pas pu résister lorsqu’un 
garçon lui avait offert un biscuit. Je fus 
fier de tous les deux.

Au cours d’une récente réunion de 
jeûne et de témoignage, Charlotte, six 
ans, rendit témoignage, exprimant son 
amour pour ses parents, l’Église et le 
président Kimball. À la surprise des 
parents, Laura, trois ans, la suivit. Elle
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fit un sermon puissant en quelques 
m ots:.«Je sais que mes sœurs m ’ai­
ment. J ’aime mes sœurs.» Et puis elle 
se rassit.

Tyler qui a maintenant 5 ans et qui a 
hâte d’aller à l’école, prie avec la m a­
turité d’un adulte. Ses prières sont très 
personnelles et toujours différentes 
lorsqu’il parle à son Père céleste de fa­
çon expressive. Brandon, son petit 
frère, suit ses traces. Il est difficile de 
le comprendre et pourtant il est clair 
que lui aussi aime notre Père céleste.

Lorsque je demande à mes petits- 
fils ce qu’ils feront à dix-neuf ans, ils 
me répondent tous: «J’espère qu’ils 
m ’appelleront en mission.» En fait, ils 
ont tous un compte d’épargne pour la 
mission, et nos petites-filles font des 
économies en vue de leur mariage au 
temple.

Il n ’y a pas longtemps, ma femme et 
moi, nous avons assisté à une soirée 
familiale chez une de nos filles. Le 
père est soixante-dix et fait du travail 
missionnaire au niveau du pieu. Nous 
fûmes ravis de voir Robbie, huit ans et 
nouvellement baptisé, amener les ta­
bleaux de son père et nous présenter 
une discussion tirée des leçons mis­
sionnaires. J ’aimerais être un jour le 
président de mission de ce jeune 
homme.

Joey, le frère aîné de Robbie, Dan 
et Melissa est retardé mental. Il vit 
dans une école spéciale à American 
Fork en Utah. Quand son frère et ses 
sœurs lui rendent visite, ils jouent avec 
Joey et avec ces autres enfants qui vi­
vent avec lui. C ’est une expérience sa­
crée que de les voir donner de 
l’amour. Ils prennent vraiment plaisir

à rendre Joey et ses amis heureux et ils 
rentrent chez eux grandis et enrichis 
par l’expérience. Cela les pousse à 
s’aimer davantage les uns les autres.

Parce que nous avons assité aux 
services de baptême de nos petits-en- 
fants, nous avons partagé leur bon­
heur de devenir membres de l’Église. 
Après son baptême, Amy a écrit avec 
innocence dans son journal: «Quand 
j ’ai été baptisée, cela a été amusant 
parce que je suis devenue membre de 
l’Église . . . M aintenant c’est fini et je 
n ’ai plus de péchés et je n’ai plus à me 
faire de souci.» Voir ces précieux en­
fants tendre la main vers celle de leur 
père, en entrant dans les fonts baptis­
maux, avec une foi et une confiance 
entières a été l’une des plus belles cho­
ses à laquelle j ’aie jamais assisté. E n­
suite, avec les autres, leur poser les 
mains sur la tête pendant qu’ils étaient 
confirmés et que leur père leur don­
nait le don du Saint-Esprit et une bé­
nédiction paternelle, ce sont des expé­
riences que je n ’oublierai jamais.

Si j ’ai l’air d’être un grand-père fier, 
je le suis, tout aussi fier que vos 
grands-pères le sont de vous. Nos pe- 
tits-enfants sont notre trésor, ce sont 
des esprits spéciaux que notre Père cé­
leste nous a confiés. Nous savons que 
vous êtes une génération royale! Nous 
vous aimons et nous avons foi en vous.

Je prie que mes petits-enfants et les 
petits-enfants du monde entier puis­
sent comprendre ce qu’a enseigné Jé­
sus et se convertir à son Évangile. 
J ’espère qu’ils resteront de petits en­
fants, pleins d’amour et de foi afin de 
pouvoir entrer tous dans le royaume 
céleste.
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LA FAMILLE DE MICHAEL
par Betty Lou Mell

Ma mère dit que nous sommes ve­
nus de Dublin, avec un paquet de vê­
tements, une Bible beaucoup lue et les 
membres de la famille. E t dans le 
cœur, nous avons apporté de l’amour 
et de l’espoir.

Je venais tout juste d’avoir dix ans 
quand nous avons emménagé dans 
une petite chaumière avec un lopin de 
terre, près de l’embranchement des 
canaux de la Susquehanna et de Junia- 
ta, en Pennsylvanie. Papa, qui était
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grand et musclé, tirait la charrue. Et 
maman, petite mais décidée, guidait le 
soc qui retournait la terre. Ils chan­
taient en travaillant. J ’étais heureux 
de les suivre et de planter les pommes 
de terre dans la terre riche et noire. 
Parfois, nous ramassions des baies 
dans des seaux, près de la rivière.

«Papa, aujourd’hui, j’ai regardé les 
bateaux sur le canal», disais-je en sou­
riant. «Ils étaient pleins de toutes 
sortes de marchandises.»

«Oh oui, nous sommes arrivés dans 
un pays merveilleux», disait papa.

Nous vendions les pommes de terre 
et les baies en ville et pourtant nous 
n ’avions jamais assez d’argent, sem­
blait-il. J ’avais presque douze ans 
quand mon père nous a quittés pour 
un certain temps pour chercher du 
travail. Avant de partir, il a embrassé 
maman et, avec un sourire, il m ’a 
conduit jusqu’à ma paillasse, a sou­
levé le matelas et accroché un dollar à 
la toile. «Tiens», dit-il calmement. «Je 
m ’en vais chercher du travail. Je ne 
désire pas partir, mais un homme doit 
faire vivre sa famille. Prends soin de ta 
mère pendant que je ne serai pas là et, 
si tu en as vraiment besoin, n ’oublie 
pas le dollar.» Papa tapota le matelas 
et me demanda: «Comprends-tu ce 
que je veux dire, Michael?»

J ’avalai ma salive d’un grand coup 
et avec un signe de tête, je dis: «Je 
comprends, papa.»

Maman et moi, nous sommes allés 
près de la barrière et nous avons agité 
la main jusqu’à ce que papa ait disparu 
sur la route de la Vieille poste. Et puis, 
elle essuya ses larmes et repartit vers 
la maison. «Michael, pendant l’ab­

sence de ton père, nous planterons des 
pommes de terre et nous ramasserons 
des baies tout comme avant.

J ’ai fait signe que oui et j ’ai pris la 
place de tête à la charrue, décidé à ac­
complir ma part de travail. Mais 
j ’avais beau tirer et pousser, les sillons 
n ’avaient jamais l’air assez profonds.

Le temps passa, les mules tiraient 
les bateaux du canal, les pommes de 
terre poussaient, je ramassais des 
baies et du bois. Mais maman ne chan­
tait plus.

Et puis un après-midi, je vis un ba­
teau chargé jusqu’à ras bords ettiré 
lentement. Le muletier jurait et bat­
tait la mule de tête, mais celle-ci se dé­
robait et brayait.

«Paresseuse!» criait le muletier, et 
il donnait des coups de fouets à la pau­
vre bête jusqu’à ce que celle-ci avance 
péniblement. Alors qu’ils appro­
chaient d’un coude, je vis la mule 
tomber sur ses genoux et bouger la 
tête de droite à gauche, l’air épuisé. Je 
me revis derrière la charrue et je cou­
rus à l’endroit où le muletier défaisait 
le harnais de la mule.

-  Paresseuse! Bonne à rien! Je te 
vendrai pour de la colle! C’est certain, 
hurlait le muletier.

-  Oh non! plaidai-je. S’il vous 
plaît, ne la vendez pas pour de la colle. 
Elle a fait ce qu’elle a pu.

-  Rentre chez toi, mon garçon! 
grogna le muletier. Je ne vais pas lais­
ser une mule morte au milieu du che­
min!

-  Elle n ’est pas encore morte! 
criai-je. Seulement fatiguée.

-  Elle sera bientôt morte, dit le 
muletier en prenant son fusil.
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-  S’il vous plaît! le suppliai-je en 
levant les mains.

-  Hors de mon chemin, mon 
garçon!

-  Je veux l’acheter, balbutiai-je 
rapidement.

Le muletier rit en jetant la tête en 
arrière.

-  J ’ai, j ’ai un dollar.
Le muletier s’arrêta de rire et se 

frotta le menton. «Un dollar? Je sup­
pose que c’est tout ce que j ’aurai de la 
fabrique de colle. D ’accord», me dit- 
il. «Vendue!»

Je courus jusqu’à la maison et je 
soulevai le matelas. Je me demandais 
si mon père penserait que c’était jeter 
l’argent par la fenêtre. Je jetai un coup 
d’œil vers le canal et je pensai à la m u­
le. Toute vie vaut sans nul doute un 
dollar! décidai-je.

Le muletier se mit à rire en prenant 
mon dollar. Il me fit ensuite un signe 
de la main en guidant l’équipage mu­
letier sur le chemin. «N’oublie pas», 
me cria-t-il par-dessus son épaule. 
«Elle est à toi maintenant. C’est à toi 
de la sortir du chemin.»

Je regardai le bateau disparaître 
après le tournant, puis je m ’agenouil­
lai et dis d’un ton cajoleur: «Allons, 
ma fille, il faut rentrer à la maison!»

La mule me regarda de ses grands 
yeux bruns et les larmes m ontèrent 
aux miens en la voyant se relever, es­
sayer de marcher et retom ber dans 
l’herbe haute. Après le repas du soir, 
je mis quelques carottes dans un sac et 
je me dépêchai de revenir auprès de 
l’animal affaibli. Me regardant avec 
tristesse, il ne mangea qu’une carotte.

«Tout va bien», lui dis-je en sanglo­

tant. «Repose-toi, ma vieille mule; je 
ne te battrai pas.» J ’essayai de recou­
vrir son dos osseux du sac. Et je ren­
trai à la maison en courant.

Une semaine passa. Je soignai la 
mule en secret en priant qu’elle ne 
meure pas. Et puis un jour, au mo­
ment où je repartais chez moi, la mule 
se remit sur ses pattes tremblantes et 
braya. Je me retournai, tout surpris. 
«Viens, ma fille», lui dis-je d’un ton 
pressant. «Viens avec moi à la mai­
son.»

La vieille mule pointa les oreilles en 
avant, fit un pas et s’arrêta. Je la pris 
par le cou et je murmurai: «Tout va 
bien, ma mule. Repose-toi.»

Je rentrai vite à la maison pour la­
bourer un coin du terrain. Je passai les 
bras dans le harnais et maman se plaça 
entre les bras de la charrue. Soudain, 
j ’entendis la mule qui brayait. Je levai 
les yeux et je la vis qui traversait le 
champ pour venir vers moi. Du nez 
elle me repoussa gentiment et prit ma 
place devant la charrue.

«Eh bien», dit maman, toute surpri­
se. «Je n’ai jamais rien vu de pareil. À 
qui est cette mule, Michael?»

«À nous, maman!» lui dis-je en 
riant. «Je l’ai achetée pour un dollar!»

La mule laboura toute la matinée 
des sillons profonds et droits, les uns 
après les autres, sans jamais se fati­
guer, Maman me souriait de la fenêtre 
de la chaumière tout en faisant du pain 
pendant que la mule et moi, nous la­
bourions.

Et puis un soir que nous mangions, 
nous entendîmes frapper à la porte. 
Maman alla ouvrir. C’était le muletier 
en colère. «Vous avez ma mule!»
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cria-t-il en me menaçant du doigt. «Je 
suis venu la chercher!»

Je l’ai achetée pour un dollar!»
«Quand elle était mourante!» gro­

gna le muletier. «Quelqu’un l’a vue en 
forme en train de labourer! Tiens, 
voilà ton dollar!»

«Maman», plaidai-je à travers mes 
larmes.

«Mon fils ne veut pas de son dol­
lar», déclara maman. Toute affaire 
faite doit être respectée!»

Le muletier devint rouge de fureur 
et il jeta le dollar sous le porche. «Je 
reprends ma mule!» hurla-t-il.

Je courus vers l’appentis pour 
fermer la porte à clé, mais le muletier 
me repoussa et l’ouvrit toute grande. 
Il saisit la mule par son licol et leva le 
fouet. Mais la mule tendit ses jarrets et 
se déroba. Et alors, je vis, venue de je 
ne sais où, une grande ombre qui fai­
sait le tour de la maison. Une main 
puissante arracha son fouet au mule­
tier.

«Qui menace ma famille et mon 
foyer?» cria avec colère la voix de 
mon père.

Le muletier regarda mon père et lâ­
cha le licol. «Ah», murmura-t-il, 
«cette vieille mule ne pourrait pas tra­
vailler de toutes façons.»

Papa prit maman par la taille pen­
dant que le muletier partait d ’un pas 
mal assuré vers le canal. «Michael, 
cette mule est-elle inutile?» me de­
manda papa.

-  Non. Pour moi, elle travaillera, 
lui expliquai-je.

-  Alors, tu as fait un bon usage du 
dollar, m ’assura papa. J ’ai travaillé et 
je n ’ai que deux semaines de paie dans

la poche mais ma petite famille m ’a 
beaucoup manqué. Je ne repartirai 
pas. Nous nous arrangerons pour vi­
vre, dit-il avec un sourire plein d’es­
poir.

-  Nous aurons assez pour vivre, dit 
maman avec un sourire heureux. La 
mule fait une grande partie du travail 
difficile. Le jardin est plus grand et 
nous vendrons plus de pommes de ter­
re. Je pourrai faire des tartes avec les 
baies et tu construiras une charrette 
pour la mule pour em porter nos m ar­
chandises en ville.

-  Attends, dit papa en riant. Pour 
commencer, je veux un gros baiser de 
ma famille.

Nous avions toujours tout juste as­
sez d’argent, mais nous étions réunis. 
Je savais avec certitude que toutes les 
richesses ne sont pas celles que l’on 
pose sur une table pour les compter ou 
que l’on emmène en charrette à la ville 
pour les vendre ou les échanger. Cer­
taines richesses, comme l’amour et le 
travail honnête de mes parents et le 
travail loyal et fidèle de ma mule, ne 
peuvent s’acheter avec de l’argent. Ce 
sont des dons précieux que l’on reçoit 
librement lorsqu’on les mérite. Et si 
l’on pouvait compter les richesses du 
cœur, le monde entier saurait alors 
combien nous étions prospères pen­
dant que mes parents chantaient et 
que je devenais un homme.

I
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Juste pour s’amuser par
Roberta L. Fairall
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Elle n’a pas l’air d’avoir 
beaucoup d ’énergie.
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Colorez en jaune toutes les cases qui contiennent un point. Au-des­
sus du jaune, mettez du marron clair et vous verrez apparaître une 
famille ou bande d’animaux.




